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Les Elections du quatrième
arrondissement(Croix-Rousse)

— La Vie aux Champs.

— L'Abattoir humain d'E-
cully (nouveaux détails).

Les Elections municipales
(revue rétrospective).

— Tactique du « Progrès ».
(Une Lettre de M. Robin).

— Le Gailletonisme.

— Nos Ecoles municipales
et l'Exposition.

— L'Eclairage électrique.

— Chronique du Jour.

L Luiiiilillju 11
journal d'avant- garde

A PROPOS D'ÉLECTION
lie raiiire Qailluton. — Une victoire

à la Pyrrhus. — l,e suffrage uni-
versel. — Le sentiment national.

21 voix de moins et Gailleton
était en ballottage.

Voilà une victoire dont Gailleton
ne doit pas être fier.

Quelle autorité pour un maire !
Comme Pyrrhus, il peut dire :

—Encore une victoire comme celle--
là et je suis perdu.

Mais ce n'est pas fini ; au Conseil
M. Gailleton aura du fil à retordre,
et malgré que la majorité lui sera
servile, le peuple est là qui le gênera
un peu : on parle en effet d'une ligue
antigailletoniste , qui organisera une
formidable campagne contre Gaille-
ton.

Pourquoi ?
Parce que Gailleton, qui rêve

d'être appelé l'Haussmann lyon-
nais, a dans sa tête une foule de pro-
jets qui ne serviront qu'à endetter la
ville.

Parce que Gailleton veut faire
contracter à la ville un em-
prunt de vingt millions.

Comme c'est bien le moyen de
faire diminuer les impôts et d'arriver
à la suppression des octrois !

Avoir voté pour Gailleton, c'est
avoir voté pour l'emprunt.

Voilà la signification de l'élection
de dimanche.

N'est-ce pas de l'écœurement ?
Que devient donc le suffrage uni-

versel sur lequel nous formions de si
belles espérances ?

Serait-il dévoyé ?
On dirait qu'il est hypnotisé par le

Progrès et par le Lyon opportuniste.
Allons, il est temps d'entrer en lice

et d'éclairer ce peuple souverain qui
ne doit pas être comme un troupeau
de moutons de Panurge.

Nous avons des hommes d'action
parmi nous ; qu'ils se lèvent, et si
nous n'en trouvons pas ici pour ou-
vrir la marche en avant, nous
en trouverons ailleurs.

Ne sont-ils pas des hommes d'ac-
tion, ces représentants du peuple
qui, récemment, ont parcouru un
département tout entier pour secouer
l'apathie dangereuse du suffrage uni-
versel ?

Pourquoi n'en' aurions-nous pas
ici ?

Et, certes, ce qui vient de se pas-
ser dimanche nous assure un triste
présage pour les élections législati-
ves de 1889!...

C'est devant ce danger que nous
engagerons la lutte et pour que le
but soit atteint, il faut se préparer
dès maintenant, sans cela, à Lyon,
le suffrage universel serait encore
l'esclave de la presse opportuniste
qui, par ses insinuations habiles et
calculées, tromperait une fois de plus
le peuple souverain, en égarant ses
votes et en paralysant son action de
citoyen !

Réagissons énergiquement; que la
ligue antigailletoniste devienne anti-
opportuniste !

Que les électeurs suivent un pro-
gramme !
' C'est ce programme que nous
développerons très prochaine-
naent et incessamment dans
l'ECLAIREUR, transformé en
feuille de combat, en journal d'avant-
garde, inspiré par une crainte de re-
voir encore l'hydre opportuniste se
lever pour écraser à jamais le senti-
ment national, que l'on couvre
d'infamie, à tel point que nous nous
demandons si nous sommes en France
ou en Prusse.

Donc, à bientôt.

J.-H. DEVRIÈS.

LES MANŒUVRES
DE LA DERNIÈRE HEURE

Àh I ça, qu'est-ce donc que ce comité
radical recommandé par le Lyon et le
Progrès?

Voici : c'est la réunion de M. Fer-
rouillat et de M. Delaroche pour faire
passer la liste du maire dans les deux
feuillesjadisennemies,aujourd'hui amies.
Les questions d'argent — où les intérêts
sont les mêmes — rapprochent les plus
enragés.

On savait bien que M. Ferrouillat
avait un frère siamois ; mais qui eût cru
qu'il l'enverrait à Bougie et le remplace-
rait à Lyon par M. Delaroche ?

Le compère Gailleton a mis toute sa
bande au service de son élection.

Le Progrès, organe officiel de la mairie
centrale, a insinué une série de ma-
nœuvres contre les candidats qui mon-
trai eut lamomdre allure antigailletoniste.

Première Manœuvre

M. H. Albert était candidat au troi-
sième arrondissement.

Le Progrès a cherché à égarer les élec-
teurs en profitant d'unesimilitudedenom.

On sait qu'un Albert, qui était impri-
meur, rue de Condé, 30, est impliqué dans

le procès Ponet. Le Progrès a écrit dans
son numéro de dimanche que M. Albert
(le candidat, qui n'a de commun avec
l'autre que le nom), avait eu des compro-
missions avec Ponet.

C'est tout simplement une infamie.
Nous conseillons à notre ami H. Albert

de traîner sur les bancs des tribunaux
le gérant responsable du Progrès.

Il faut que cet état de choses cesse â*b-"*
solument.

D'autre part, le Progrès a pris vive-
ment à partie l'honorable M. Robin, qu'il
a vilipendé.

M. Robin est à craindre : c'est l'homme
le plus apte à remplacer M. Gailleton :
c'est pourquoi la lutte a été vive.

Gailleton contre Robin.
Au conseil, il y aura une majorité

gailletoniste. Faisons un mouvement et
empêchons au goitreux de prendre pos-
session de sa mairie.

Nous verrons qui aura le dessus.
Dimaache soir, déjà, de nombreux mé-

contents ont parcouru les rues d« notre
ville en criant :

— A bas Gailleton I
C'est le cri auquel il faut nous rallier.
Si non, en suivant la politique de cet

homme, c'est la ruine de Lyon, l'ère des
emprunts et des impôts énormes.

M. Fr. Robin a répondu au Moniteur
de Gailleton en ces termes :

Réponse au Progrès :

Citoyens électeurs du 1" arron-
dissement,

A la dernière heure, et dans l'espoir
de rendre toute réponse impossible, le
Progrès, journal de M. Delaroche, en-
treprend de me faire passer pour le par-
tisan des monopoles et affirme que j'ai
favorisé le projet des eaux, présenté par
M. Claret.

A cette manœuvre d'un organe dont
les attachas officielles avec la mairie
centrale sont connues de tous, je réponds
par des faits et par le bulletin muni-
cipal.

1» Je ne faisais pas partie de la com-
mission municipale qui a voté le projet
Claret.

2° Le projet Claret a été retenu pre-
mier à la suite d'un concours et sur
l'avis conforme d'une commission tech-
nique.

3° M. MARC GOYAiE, rédacteur au
Progrès, a été rapporteur de la commis-
sion des Eaux.

De son rapport, j'extrais littéralement
ce qui suit :

« La commission est d'avis qu'il y a
lieu de procéder, dès le 1" janvier 1888,
au rachat de l'exploitation des Eaux et
de la concéder pour l'avenir à M.
Claret.

Ce serait s'approprier le bénéfice d'une
conception heureuse, la plus satis-
faisante qui soit sortie de huit longues
années de recherches et d'études durant
Lesquelles on a certainement épuisé tou-
tes les combinaisons possibles. »

(Bulletin municipal. Séance du 2 mars,
rapport de M. Guyaz.)

M. JÏAILLKï'OV , maire de Lyon, a
soutenu le projet Claret dans ces termes :

« La Commission et l'Administration
déclarent 1° que, conformément à l'ap-
préciation de la Commission technique,
elles estiment que le projet Claret doit
être placé premier parmi les projets
exami»és; 2» que, parmi ces projets, il
est le seul qui puisse être retenu par
le Conseil municipal. »

(Séance du 4 mars 1887. Bulletin mu-
cipal, p. 448.)

Dans la môme séance, j'ai voté contre
le projet Claret.

J ai donc voté contre tout mono-
pole.

6° Depuis, le service de la voirie, dont
j'avais la direction, a établi un projet
de distribution d'eau à exploiter direc-
tement par la ville.

Ce projet a été voté par le conseil.

Citoyens,

M. MARC tllïVl, rapporteur de
la commission des eaux et favorable au
projet Claret, est le candidat du « Pro-
grès », journal de M. Delaroche.

M. «1 Al LliF/roiv , maire, qui a sou-
tenu les conclusions de la commission,

est le candidat du «Progrès», journal de
M. Delaroche.

Le même journal me fait passer pour
le défenseur des monopoles !

FAecteurs, à vous de juger.

F. ROBIN.

LE

MOUVEMENT D'OPION
Il -se produit en ce moment dans

toute la France un mouvement d'o-
pinion bien marqué; bien aveugles
ceux qui ne s'en aperçoivent pas.

On a dit que la République tra-
verse une crise, que les esprits sont
désorientés, que le public est fatigué
du parlementarisme : tout cela est
vrai, profondément vrai ; mais il ne
sert de rien de le constater si on ne
remonte pas à la cause du mal. C'est
le seul moyen de trouver le remède.

Le mal, Clemenceau l'a dit à la
tribune ; tous nous l'avons proclamé
dans les journaux, le mal tient à l'ab-
sence de réformes. La République a
fait naître dans le peuple des espé-
rances qui ont été déçues, et les
hommes qui ont occupé le pouvoir
dans ces dernières années, préoccupés
avant tout de leur ambition, ont fait
de la politique de parti au lieu de
faire de la politique franchement ré-
publicaine.

Je sais bien qu'il est inutile de ré-
criminer sans cesse contre la poli-
tique des expéditions lointaines, des
gaspillages financiers ; mais est-ce
bien notre faute si ces récriminations
reviennent sans cesse sous notre
plume? La faute n'en est-elle pas à
l'obstination aveugle de ces hommes
qu'aucun événement ne saurait cor-
riger et qui, envers et malgré tout,
se dressent constamment comme des
obstacles infranchissables contre toute
réforme, que dis-je, contre toute vel-
léité de réforme?

Au lieu de faire leur examen de
conscience, au lieu d'avouer la part
des responsabilités qu'ils ont dans
toutes les ruines accumulées derrière
eux, ils s'obstinent à poursuivre leur
rentrée au pouvoir et sacrifient tout
à cette passion obsédante. Bien plus,
nous avons vu les hommes de cette
politique néfaste quitter tout à coup
leur allure effacée de ces derniers
temps, reparaître à la tribune publi-
que et — malgré les démentis infli-
gés par les événements à leurs con-
ceptions — s'en glorifier avec une
audace qui n'a d'égale que la pa-
tience de la Chambre.

Oh ! ils se seraient bien gardés de
tenir ce langage après les élections
de 1885. Leur impopularité était si
grande qu'ils en étaient réduits à
intriguer dans les coulisses.

Or, que remarquons-nous dans le
pays? Partout où des élections par-
tielles ont lieu : dans l'Est, le Cen-
tre ou le Midi, le peuple imprime à
l'opinion un mouvement de progres-
sion. Il est las de piétiner; il ne sait
peut-être pas encore d'une façon bien
claire ce qu'il veut, ni où il veut al-
ler. Mais il a constaté ceci : c'est
que chaque fois qu'une réforme est
portée à la Chambre, il se trouve
une majorité (majorité de droite et
de centre) pour la repousser. Le pays
est las de cette politique. Il veut ré-
solument des économies et, comme
on ne peut en faire sans réformes, il
exige des réformes. C'est pourquoi

partout, même dans les départements
les plus modérés, le suffrage univer-
sel nomme des radicaux.

Et qu'on ne nous dise pas que c'est
là une opinion factice, celle des foules
des grandes villes agitées par les jour-
naux ou les politiciens. Non, c'est
l'opinion persistante et réfléchie des
localités rurales. Qu'on se donne la
peine de parcourir les campagnes,
ainsi que je le fais en ce moment,
partout on n'entend qu'un cri ; il faut
que tout cela change ; nous voulons
marcher en avant, nous voulons enfin
que la République donne des résul-
tats.

L'opinion est fatiguée de l'oppor-
tunisme, c'est-à-dire de la politique
du statu quo, et, tdans les masses pro-
fondes du suffrage universel, il se
produit un mouvement réfléchi vers
des solutions plus nettes. Le parti
opportuniste, parti sans doctrines et
constitué en vue d'une action poli-
tique, se disloque ; là on hésite, ail-
leurs on prend nettement position.
Les uns, conservateurs de tempé-
rament, retournent à la réaction ;
les autres, républicains, vont droit au
radicalisme.

Il appartient aux hommes politi-
ques sérieux d'étudier ce mouvement
qui, aux élections de 1889, sera irré-
sistible, et dont les effets ne surpren-
dront que ceux dont l'obstination
ambitieuse a précisément créé la si-
tuation actuelle. Il n'est de pire sourds
que ceux qui ne veulent pas entendre.

E. WICKERSHEIMER,
Député de l'Aude.

LES FAUX BONSHOMMES
M. Dubois, adjoint au maire de Lyon,

conseiller sortant, chevalier de la Légion
d'honneur, mis en demeure de déclarer
s'il avait accepté la candidature du Co-
mité de MM. Delaroche et Marc Guyaz,
a dû désavouer, bien à contre-cœur, pa-
raît-il, cet auguste patronage, de peur
d'être rayé de la liste du Central.

Aujourd'hui, M. Dubois fait proclamer
par le Progrès et le Lyon républicain qu'il
n'a pas participé à la confection de cette
protestation.

Or, M. Dubois lui-même, chevalier de
la Légion d'honneur, a tenu la plume
pour déclarer que le Comité radical l'a-
vait porté sans son assentiment.

Electeurs, jugez.

LE GAILLETONISME
Après le jésuitisme, le gailleto-

nisme. C'est le même principe, mais
c'est mieux.

M. Gailleton veut être maire ina-
movible, faute d'avoir pu être séna-
teur.

Il est de tous les partis, en appa-
rence ; au fond, il n'en veut qu'un,
le sien : le gailletonisme.

Ferryste, il l'est au Lyon républi-
cain, qu'il a su rallier au Progrès
sur son nom. Là, il est ferryste sous
le faux-titre du comité dit radical.

Radical opportuniste au comité
central du deuxième arrondissement,
il fait combattre dans les cinq autres
arrondissements, le comité qui l'a
porté au deuxième arrondissement.

Où il est en tête de liste, le central
et le radical ne font qu'un et qu'une
liste.

Où il n'est pas candidat, il essaie
d'écraser le central par le comité
radical inventé par la presse ferryste.

Les affaires de la ville dans le

f
ailletonisme, ce sont les monopoles
e M. Chapuis et de la Compagnie

des eaux.
Avec le gailletonisme, il y a deux

conseils : celui qu'il désorganise à
l'Hôtel-de-Ville et celui qu'ifa orga-
nisé dans les deux journaux ferrystes.

C'est ce dernier qui mène nos af-
faires et fait les siennes. M. Gaille-
ton y a rapproché par la politique des
intérêts M Delaroche et M. Jantet,
M. Ferrouillat et M. Chapuis, M. Ay-
nard et M. du Sablon, M. Sonnery-
Martin et M. Boufïier. C'est la vraie
concentration à droite. Ils accaparent
tout et laissent généreusement le
reste à leurs électeurs.

Après s'être laissé jouer depuis si
longtemps, allons -nous être assez
fous pour nous faire rouler encore
une fois?

Voilà la lèpre qui nous menace de
toute désorganisation, voir même de
la banqueroute : le gailletonisme.

Electeurs, vous êtes avertis : à vous
d'agir. La parole est au peuple sou-
verain.

A Lyon, ce sont les radicaux qui
votent et les ferrystes qui comman-
dent. M. Gailleton est nommé, et
M. Aynard le mène.

La majorité à Lyon est radicale, et
ce sont les opportunistes et les cen-
tre-gauche qui occupent toutes les
situations.

Aux hospices, un conseil d'admi-
nistration composé de réactionnaires
et de ferrystes. Aussi, à la place d'un
lit utile aux pauvres diables qu'on
refuse chaque jour, ily a dans cha-
que salle un autel où l'on dit des pa-
tenôtres catholiques.

A la Martinière, le plus radical des
administrateurs est M. Bouvet, qui
fit venir à Lyon l'opportuniste Spul-
ler.

Quand on veut se faire faire droit
à la mairie, il faut bien se garder de
s'adresser à un radical, il n'y a que
les centre-gauchers qui sont écoutés
à la mairie.

Les électeurs républicains qui vou-
dront se voir évincer de la mairie
lyonnaise n'ont qu'à renommer au
second tour de scrutin des conseillers
fidèles à Gailleton.

Il faut absolument barrer le che-
min de la mairie à Gailleton.

ELECTIONS MUNICIPALES
Scrutin de Ballottage

REVUE RÉTROSPECTIVE

ior arrondissement.

Un seul élu. : Serin.
Tous les autres sont mis eu ballottage.
Dubois, le Ramolot Dubois, qui n'a jamais

rien fait, qui au conseil n'a jamais pu dire
deux mots da suite sans se faire moquer de
lui , Dubois la nullité , Dubois-ordure, (ce
mêsie qui prétendait que partout où ils se
trouvaient les ouvriers faisaient des ordures
($ic !), Dubois arrive troisième !

Quelle aberration du suffrage universel !
Aufavray et Robin arrivent derniers I
Pauvres électeurs !...
Ils .préfèrent Dubois à Robin !
Dans cet arrondissement, il faut s'attendre à

de nouvelles manœuvres : le Progrès fera tout
pour exclure Robin, l'homme intelligent qui
pourrait bien se mesurer avec Gailleton; il
fout que les électeurs y prennent garde, et
nous convions nos amis du comité radical du
{»' arrondissement à voter tous pour Robin
et Aufavray, pour protester contre la cam-
pagne opportuniste de la presse, que dirigent
Gailleton, Guyaz, Dalaroche et Cic.



L'ECLAIREUR

Deuxième arrondissement

Nous voudrions voir nos amis continuer la
lutte dans la presqu'île : Bernard Saint-Just,
Affre et Lescuyer viendraient certainement aug-
menter le nombre des conseillers indépendants
«t pourraient faire pencher la balancé.

D'autre part, on nous écrit :
Dimanche 6 mai, au moment d'entrer dans

la salle du scrutin du cours Charle magne, le
nommé Dupuis, ex-conseiller municipal, ac-
ceptant des mains du distributeur un bulletin
du comité de l'alliance et des indépendants, le
froissa dans ses mains et le jeta à terre avec un
air de mépris. Plusieurs citoyens, témoins de
cet acte inqualifiable, protestèrent, et l'un d'eux
traita le siaur Dupuis de lâche, mot qu'il n'osa
pas relever.

De pareils faits se passent de commentaires.
Aux électeurs d'en faire justice.

Signé : PAYERME, MBRCHSR, distributeurs.

3e arrondissement.

Un gâchis ; grâce à la conduite peu honnête
du comité Central qui, au dernier moment, a
renié sa signature et s'est servi d'une lettre
qui ne lui appartenait pas.

Quoique ia situation soit difficile dans cet
arrondissement, le devoir de chaque électeur
est de barrer le chemin de l'hôtel de ville aux
opportunistes.

C'est pourquoi nous conseillons à nos amis
de la Guillotière de voter pour la liste de
l'Union des républicains socialistes : (Tra-
vailleurs socialistes : Picornot, Choux, Bon-
nard, Michel, etc., etc.) qui sont, du reste, en
parfaite communion d'idées avec l'Alliance qui,
par la concentration, apportera un appoint
de 2,000 voix et mettrait en échec les centraux
opportunistes.

<&
4e arrondissement.

L'opportunisme est implanté sur le plateau :
Grinand et Rossigneux tiennent les électeurs
par la famine ; ils sont les maîtres du bureau
de bienfaisance, et la misère rend quelque-
fois... rampants.

Néanmois, au deuxième tour, nous conseil-
lons à nos amis de voter tous pour la liste
des travailleurs socialites.

Au quatrième arrondissement, plusieurs de
nos amis nous ont demandé pourquoi nous
n'avions pas soutenu la liste des travailleurs
socialistes ; notre réponse a été donnée dans
le supplément del'Eclaireur que nous avons fait
distribué gratuitement dimanche ; comme il a
été enlevé en peu de temps, nous reproduisons
ici ledit article.

(Extrait du supplément gratuit.)
A la dernière heure, dès que nous avons

connu les listes présentées au quatrième
arrondissement, et après avoir pris nos ren-
seignements sur le plateau meme, nous avons
résolu de faire intervenir une liste qui servira
d'intermédiaire entre les deux camps opposés.

Car certainement la place allait appartenir
à l'opportunisme le plus pur, représenté par
Grinand et Rossigneux.

Il fallait agir pour arriver forcément à un
ballotage et pour qu'au deuxième tour les
candidats soient plus favorablement choisis,

De là est née notre liste, la Liste de pro-
testation et de conciliation républicaine ra-
dicale.

Loin de nous séparer des Travailleurs socia-
listes, où nous comptons beaucoup d'amis à la
Croix-Rousse, nous venons comme planche
de salut, pour faire arriver à l'Hôtel-de-Ville
de véritables défenseurs des intérêts de la
classe ouvrière, et pour en barrer le chemin
aux opportunistes, qui avaient toutes les
chances de passer.

La démocratie radicale nous saura gré de
notre intervention.

Vive la République !

Et maintenant la conclusion : Nous avons
réussi à mettre en ballottage les opportunistes
Grinand, Rossigneux et consorts, et au second
tour, nos amis les travailleurs socialistes
se préparent activement et nous pouvons, sans
arrière-pensée et nettement, inviter tous les
électeurs de la Croix-Rousse à voter pour les
candidats de la liste des travailleurs socia-
listes.

Nous avons fait œuvre de bons républicains
en assurant le ballottage des opportunistes-
ferrystes et en préparant pour le second tour
de scrutin l'élection des candidats socialistes.

Citoyens de la Croix-Rousse,
Votez tous pour les candidats du comité

des travailleurs socialistes.
Vive la République démocratique et sociale !

5° arrondissement.

Deux candidats sont bons : Montvert et
Charpentier; passable, Coumes; les autres, tous
opportunistes.

6» arrondissement.

Si nous avons la peine de voir arriver Bouf-
fier, nous avons le plaisir de voir deux socia-
listes : Deschamps et Gauthier.

Au second tour, Colliard et Koch, socialis
tes, sont assurés du succès.

Bravo !
Nos félicitations à nos amis de l'Alliance,

qui ont amené à bien la concentration qu'ils
ont préparée. Si tous les arrondissements
avaient agi avec la même cohésion qu'aux
Brottsaux, nous n'aurions pas en perspective
un conseil pareil : nous aurions la moitié de
socialistes, et comme ceux-ci sont plus persé-
vérants que les autres, ils auraient entraîné
avec eux pas mal d'indifférents.

Mille- l'attes — Nous avons vu avec plaisir
que Marc Guyaz est en ballottage avec 2,198
voix de moins que les socialistes ; pendant
que Deschamps et Gauthier arrivent avec
4,400 voix, Guyaz n'a que 2,207.

Bravo ! je vois que les Brotteaux sont l'a-
vant gai de. Espérons !

il Ms a» fir

ÉLECTION MUNICIPALE
A la iîrolx-lloussc

Un remaniement complet dans la liste
des travailleurs socialistes vient de s'o-
pérer à la Croix-Rousse ; nous apprenons
avec la plus grande satisfaction que le
citoyen Gonthier, promoteur de la marque
municipale des soieries, accepte la can-
didature.

Aussitôt une liste a pu se constituer ;
elle présente, personne n'en doutera,
toutes les garanties d'un dévoûment
absolu à la cause ouvrière et au relève-
ment de l'industrie locale.

Malgré le gâchis organisé à plaisir par
les opportunistes, plus ou moins masqués,
le Comité central a vu, dimanche der-
nier, dans son dernier rempart, le nom-
bre de ses moutons de Panurge s'abais-
ser de 600 voix sur le scrutin de 1884.

Nous pourrons donc enfin compter,
dimanche soir, à combien s'élève encore
dans le quatrième, le nombre des incons-
cients qui se déclareront satisfaits du
gaspillage des finances de la Ville, en
faveur d'arrondissements privilégiés,
quand le dénûment le plus complet, est
la seule part faite aux quartiers ou-
vriers, etc., etc., etc.

L'ABATTOIR HUMAIN DÉCULLY
Un Scandale clérical

Notre enquête arrivant à la veille
des élections n'en n'a pas moins été
très remarquée.

M. de Veyssière, qui a été réélu,
s'occupera, sans doute, de cette affaire
et interviendra pour faire cesser les
scandales qui se font chaque jour au
refuge de Sainte-Catherine de Sienne.

Sinon le parquet devra intervenir.

Nous donnons aujourd hui copie
des traités signés de M11*' Garnier, la
directrice de l'abattoir humain, et qui
engagent les malheureuses qui sont
au refuge et qui, croyant aux men-
songes imprimés dans les prospectus
approuvés par un vicaire général,
sacrifient toutes leurs économies pour
entrer dans cette maison de souffran-
ces quotidiennes et de privations con-
tinuelles :

Entre les soussignées, M11" Caroline
Garnier, directrice de l'œuvre de Sainte-
Catherine de Sienne, d'une part,

Et MUe X..., d'autre part,
Il a été convenu ce qui suit :
Mademoiselle Garnier s'engage à ad-

mettre dans l'établissement qu'elle diri-
ge à Ecully mademoiselle X..., à la loger,
et nourrir sa vie durant, moyennant le
versement d'une somme de (variant
de 1,000 à 1,500 francs jusqu'à 5,000 fr.
et au-dessus), plus son mobilier et son
trousseau.

De son côté, M 11" X. . s'engage à s'oc-
cuper selon ses forces dans la maison.

Si M"« X... ne pouvait s'habituer et
quittait la maison après en avoir pré-
venu, la somme versée lui serait rem-
boursée au bout de six mois, sans inté-
rêts et sous la retenue de 1 fr. 25 par

jour. Le trousseau et le mobilier lui se-
ront également rendus.

Hors ce cas, la somme, le mobilier et
le trousseau seront acquis à la directrice.

Ainsi fait et signé double, à Ecully,
le

Signé : Caroline GARNIER.

Au premier abord, c'est parfait,
c'est régulier.

Mais où commence le scandale, où
l'on voit la spéculation honteuse que
cherche à faire cette maison sur l'exis-
tence des vieillards, sur la chair hu-
maine, c'est quand on voit de quelle
façon les engagements sont remplis.

C'est ce que nous expliquerons dans
notre prochain numéro.

A NOS DÉPUTÉS
Depuis le 25 février 1875, ère de notre

Constitution soi-disant républicaine, les
fluctuations de la politique ont nécessité
une certaine consommation de minis-
tères.

Deux en 1876, les ministères Dufaure
et Jules Simon.

Trois en 1877, le ministère de Broglie,
qui fit prononcer la dissolution de la
Chambre des députés, le ministère de
Rochebouôt et le second ministère Du-
faure.

Deux en 1879, les ministères Wad-
dington et de Freycinet.

Un en 1880, le ministère Jules Ferry.
Un en 1881, le ministère Gambetta.
Deux en 1882, le deuxième ministère

de Freycinet et le ministère Duclerc.
Un en 1883, le deuxième ministère

Jules Ferry, qui tomba sous la réproba-
tion publique le 30 mars 1885.

Un en 1885, la ministère Brisson, qui
assista, impassible, aux élections géné-
rales.

Deux en 1886, le troisième ministère de
Freycinet, qui a jugé à propos de ne pas
pouvoir gouverner sans sous-préfets, et
le ministère Goblet, auteur d un projet
bâtard et enterré concernant les sous-
préfectures, et du fameux budget sans
économies que l'on connaît.

Deux en 1887, les ministères Rouvier
et Tirard, de célèbre et récente mémoire.

Total : Dix-sept ministères en douze
ans, absorbant une centaine de ministres
et de nombreux sous-secrétaires d'Etat.

C'est le cas ou jamais de répéter après
Voltaire, que les ministres dégringolent,
« paraissant et disparaissant comme les
« personnages de la lanterne magique. »

Quel appât que celui du portefeuille !
Sans approfondir la cause de la chute

de tous ces ministères, il nous est bien
permis, à nous, habitues des campagnes,
qui ne demandons qu'à travailler et à
vivre, de crier bien haut que ces chan-
gements successifs dans le gouvernement
ne font pas du tout les affaires de la
France et de la République, c'est-à-dire
les affaires du monde qui travaille et qui
paye.

Tous les six mois, tt quelquefois moins,
les journaux nous apportent une nouvelle
crise ministérielle. Nous n'av.ns cure
des crises ministérielles, des potins et
des cancans de couloirs. Mais toutes ces
crises aggravent de plus en plus d'au-
tres crises plus funestes, celles du com-
merce et de l'industrie. Et puis, nous en
sommes amenés naturellement à croire
que chaque député voudrait y passer à
son tour et mordre un bon coup dans le
gâteau gouvernemental, sans s'inquiéter
des déplorables conséquences d'un tel
état de choses.

Du moment que le sufirage universel
vous a bombardes députés, trop souvent,
hélas I sans rime ni raison, vous ne dou-
tez plus de rien ; vous croyez posséder
l'étoffe d'un ministre, et voilà que vous
tramez, que vous complotez, en des pro-
miscuités inavouables,le renversement du
ministère, dans l'espoir que votre tour
finira bien par arriver un jour. Voilà,
messieurs, ce que nous nous disons.

Et on qualifie ces gens là de représen-
tants du peuple I Allons donc! ce sont

par dessus tout les représentants de leur
portemonnaie. Quand ma bourse va, tout
va. « Engraissons-nous I » voilà le mot
d'ordre.

Et on appelle ça le régime républi-
cain? Merci. C'est le régime du Direc-
toire en 1797. « Le pays allait, comme
son gouvernement, à l'aventure. Un
« immense besoin de jouir avait saisi
« cette société à peine échappée de la
« Terreur. On se précipitait avec fureur
« dans le plaisir ; on courait au gain par
« toutes les voies; la dissolution des
« moeurs était effrénée comme l'agio-
« tage. » (V. Duruy.)

Avec une légère variante, nous pour-
rions chanter :

Wilson est roi, Lange est sa reine,
Ce n'était pas la peine...

Assurément.

Citoyens, prenons garde.
_ Et vous, députés, qui avez la préten-

tion de travailler au bonheur et à la
gloire de la nation, il est grand temps
que vous changiez de système. Vous
n'avez plus que quinze mois devant
vous : dans ces quinze mois, vous pou-
vez encore faire de bonnes choses, nous
donner quelques-unes des réformes tant
promises, tant attendues et tant ajour-
nées. Hâtez-vous de vous mettre à l'œu-
vée, si vous tenez à l'honneur et au dan-
ger de vous représenter devant le corps
électoral.

L'année prochaine, nous allons fêter
le centenaire de la grande Révolution
française. Est-ce que, par hasard, nous
en serions encore, après un siècle et trois
autres révolutions et après deux inva-
sions, à réclamer les libertés et les
réformes inscrites dans la Déclaration
des Droits de l'homme et dans la Consti-
tution de 1791, réformes inscrites égale-
ment dans tous les programmes électo-
raux depuis 1869 ?... Est-ce que le sang
français versé aux journées de Juillet,
aux journées de Février et aux journées
de Juin l'aurait été inutilement?... Est-ce
que le peuple, en 1889, se verra forcé de
recommencer un nouveau 14 Juillet
contra cette nouvelle bastille que l'on
appelle l'Opportunisme, et de pendre aux
bec de gaz quelques centaines de ces
bourgeois qui foulent aux pieds leur
mandat et les principes de 89?...

Les Constituants de 1789, les députés
du tiers-état étaient, eux aussi, des
bourgeois, car le peuple ne comptait pas
encore; mais c'étaient des bourgeois de
l'école des Voltaire, des Rousseau et des
Montesquieu. Ces bourgeois-là n'étaient
pas des hommes ordinaires : c'étaient
des géants, auprès desquels vous n'êtes
que des pygmées.

Qu'on y prenne garde! Le peuple souf-
fre, le peuple patiente, mais il est un
terme à tout. L'arme dont il s'est servi
jusqu'à présent, le bulletin de vote, s'est
trop souvent retournée contre lui-même.
Qu'on ne l'oblige pas à prendre un fusil
et à descendre dans la rue. C'est la su-
prême ressource des désespérés.

Ah ! messieurs les députés, il dépend de
vous que nous n'en arrivions pas à cette
extrémité et que nous ne voyions pas tout
à coup sortir du tombeau où il sommeille
depuis 1871 le spectre de la guerre civile
avec toutes ses horreurs.

Oui, cela dépend de vous : trêve à tou-
tes ces divisions, à toutes ces discussions
irritantes et stériles qui discréditent le
parti républicain. Vous venez de donner
un bel exemple de concentration de tou-
tes les forces républicaines sur le nom de
M. Floquet et sur le programme du nou-
veau cabinet. Il ne faut pas que ce soit
une manifestation purement platonique
et que demain, par un de ces revirements
si fréquents dans cette légisature, vous
jetiez bas ce cabinet à propos de bottes.

Allons, résolument au travail; attelez-
vous au char des réformes démocratiques
et radicales, radicales surtout, et que
cette belle fête du centenaire de 89 soit la
consécration de nos droits, de nos libertés
et des immortels principes qui doivent
régir la société contemporaine.

Que ce glorieux centenaire soit encore
une fois la ruine de toutes les espérances
malsaines de ceux qui n'ont rien appris
et rien oublié.

Et qu'enfin, dans un élan du cœur et
sans arrière-pensée nous puissions tous
pousser ce cri, qui a fait et fait encore
trembler tous les potentats de l'Europe :
Vive la Révolution française ! vive la
République !

BLAISE.

La Vie aux Champs
VI

Le Privilège du Propriétaire
et la Plus-Value

Non seulement la grande propriété,
telle qu'elle est constituée chez nous, ne
permet pas d'utiliser le territoire natio-
nal au plus grand avantage de la collec-
tivité, mais encore, en ce qui concerne
la partie cultivée mise en valeur, elle pa-
ralyse tout progrès, elle fait obstacle à
l'accroissement de la production.

La grande propriété appartient pres-
que tout entière, en France, à des indi-
vidus totalement étrangers à l'agricul-
ture, habitants des villes, industriels,
commerçants, rentiers, pour lesquels la
terre est un simple placement de fonds
devant rapporter tout à la fois de l'ar-
gent et un prestige électoral, et qu'ils font
cultiver par des fermiers contre des loyers
qui vont sans cesse en augmentant, ce
qui est déjà un premier inconvénient,
car, en l'état actuel de notre agriculture,
la terre ne peut guère rémunérer que
celui qui la cultive directement. Mais de
plus, de par le Code civil, les proprié-
taires tiennent leurs fermiers en une
telle sujétion, qu'il est presque impossible
à ceux-ci de cultiver convenablement
leur domaine et d'en retirer le meilleur
parti.

La loi, en effet, concède au proprié-
taire, par la garantie de ses loyers, un
privilège exorbitant, qui ne se rencontre
dans nulle autre industrie et qui a pour
conséquence de priver le cultivateur de
ia libre disposition de ses biens.

Ainsi, un fermier entretient sur son
exploitation pour cinquante à cent mille
francs de matériel et de cheptel; il ne
peut emprunter, s'il en a besoin, même
dix mille francs. Le propriétaire est là,
armé de l'article 2102 du Code civil, qui
est en droit de réclamer, pour la garantie
de ses loyers, tout ce que le fermier aura
fait entrer dans la lerme. Et il ne s'agit
pas seulement du terme échu, ni du terme
courant, mais de tous les termes à venir.

Plus encore ! Les récoltes sur pied, ce
fait immédiat du travail du fermier et
des siens, sont acquis d'avance et par
préférence au propriétaire.

Aussi qu'arrive-t-il?
Le cultivateur n'a pas toujours, au cou-

rant de l'année, de l'argent disponible.
Après les labours et les semailles, à la
fin de l'hiver, lorsqu'il lui a fallu payer
son personnel et nourrir un bétail, pen-
dant les longs mois qui précèdent la
moisson, il a dû dépenser constamment
sans rien encaisser. Réduit, en général,
à un capital d'exploitation strictement li-
mité aux besoins urgents de la ferme, il
peut manquer d'argent immédiat pour
certaines grosses dépenses (d'améliora-
tions, par exemple) ou pour l'achat de
machines, d'engins, dont notre sol, usé
par de longues productions, exige de
copieuses quantités.

Veut-il emprunter ou acheter à crédit
des machines, des engrais, il ne rencontre
que difficultés. Paralysé par le privilège
du propriétaire, il n'est pas libre de ga-
ger un emprunt sur son matériel, son
cheptel et ses récoltes; il ne peut pas da-
vantage fournir de traites en paiement,
puisque le propriétaire est d'avance maî-
tre absolu et perpétuel de ce que la ferme
contient, ce qui amène la loi, comme
conséquence, à refuser au fermier la
qualité de commerçant, justiciable des
tribunaux de commerce.

Cette incapacité du fermier, du loca-
taire du sol à obtenir du crédit est une
cause de gros embarras pour l'agricul-
ture. Retirez, en effet, au commerçant et
à l'industriel le crédit dont ils font un si
large usage, et vous verrez si le com-
merce et l'industrie ne péricliteront pas
aussitôt. Le cultivateur, lui, s'il n'en
meurt pas, en souffre grandement.

Nos campagnards, que l'on a si long-
temps accusés de routine et d'ignorance,
commencent à ouvrir les yeux à la lu-
mière du progrès. Ils ne doutent plus
maintenant que l'infériorité de nos ren-

dements, laquelle nous livre sans défense
à la concurrence de l'étranger, est due à
l'application de procédés de culture par
trop arriérés. Ils s'efforcent, par la pous-
sée de leurs intérêts lésés, du malaise, de
profiter des progrès et des enseignements
de la science. Mais quoi ! Il faut de l'ar-
gent pour réaliser la moindre des amé-
liorations, et l'argent leur fait défaut!

Il est encore une autre cause grave
immédiate de la gêne de notre agricul-
ture, et que nos fermiers s'efforcent de
combattre, c'est le refus par les proprié-
taires de concéder à leurs locataires le
bénéfice des améliorations, de la plus-
value, selon le terme consacré.

FERNAND MAURICE.

LA LIfilJES PATRIOTES
Manifeste du Comité directeur

Le comité de la Ligue des patriotes
publie le manifeste suivant :

Patriotes,

Il y a dans la vie d'un peuple des

heures où l'impartialité et la neutralité

d'un citoyen ressemblent de bien près à

une désertion.

Les fondateurs de la Ligue ont tout

fait, vous le savez, pour ignorer aussi

longtemps que cette ignorance leur a éLé

possible, les querelles navrantes et les

dissensions de notre politique intérieure.

Durant six ans, ils ont vécu pour leur

idée, pour le relèvement de la France,

dont ils n'ont jamais séparé, dont ils ne

sépareront jamais l'Alsace - Lorraine.

Voués à cette grande pensée, possédés de

cette unique préoccupatirn, ils n'ont

voulu rien écouter, rien entendre des

agitations électorales.

Sentant la nation fière et l'armée brave

et nombreuse, ils attendaient patiem-

ment, les yeux tournés vers la frontière,

la délivrance de la patrie et la résurrec-

tion de sa grandeur.

Tout à coup, un tumulte formidable

s'est élevé, clameurs de haine et de co-

lère, cris de convoitise et d'envie, injures

et dénonciations, partis, non pas de la

rue, non pas du peuple, mais du Parle-

ment.

Ces patriotes se sont retournés alors

et ils ont vu la France et la République

en proie au désordre et à la honte, des

parlementaires sans principes, des mi-

nistres sans autorité, un état sans direc-

tion, et la patrie même oubliée.

Le cœur s'est douloureusement serré.

Ils ont compris qu'un devoir urgent, for-

mel, s'imposait à eux : délivrer la France

du joug de l'oligarchie qui l'avilit et qui

la ruine, aider au triomphe légal de

cette grande démocratie française d'où

est sortie et par qui a vécu la Ligue elle-

même.

Là est la tâche, là sera le salut.

Patriotes de la Ligue, restez avec nous

pour servir cette cause.

Venez à nous pour nous renforcer, pa-

triotes de France I

Le chef que nous suivons, le général

Boulanger, n'est ni un ambitieux vul-

gaire, ni un future dictateur; c'est le

porte-drapeau du parti national.

Nous ne renonçons à aucune de nos

espérances ; nous ne désertons aucun de

nos devoirs; mais devant l'anarchie

gouvernementale, qui nous déshonore et

qui nous perd, nous protestons contre

la Constitution usurpatrice de 1875,

contre le parlementarisme ministériel de

ces douze dernières années, et nous

revendiquons pour la nation le droit de

réviser elle-même par l'élection d'une

Constituante la réforme de la République.
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LE

DRAME
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CROIX-HOUSSE
PAR

UN GONE DE LYON
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PREMIÈRE PARTIE

LE SAUT DE LA MORT

Le docteur accompagna le magistrat
jusque dans le jardin.

Lorsqu'il vint, Henri lui dit assitôt :
— Allons, bon docteur, je crois que si

nous vouions que justice se fasse, il fau-
dra que nous nous en donnions la
peine.

On y arrivera et, dussé-je y consacrer
toute ma vie, je le jure.

— Et vous aurez en moi, mon cher
Henri, un aide et un conseiller dévoué.

— Merci, docteur.
— Et en moi aussi, reprit Marguerite.
— Allons, c'est le serment du Jeu-de-

(l) Reproduction interdite.

Paume ; nous l'appellerons le triumvi-
rat du Vernay.

XI

RETOUR AU PALAIS

M. Rigat reprit prestement le chemin
du Palais-de-Justice. Le magistrat était
rêveur. Ce n'était plus une affaire ordi-
naire qu'il avait devant lui, le meurtre
n'avait rien de commun avec ceux qu'il
avait l'habitude d'étudier.

Les causes du meurtre remontant à
beaucoup plus haut, il y avait eu spo-
liation et, pour atteindre les véritables
coupables, il fallait aller trop loin.

Qu'adviendra-t-il ?
M. Rigat voyait la chose si compli-

quée qu'il n'osait se prononcer.
Installé dans son cabinet, il passa en

revue les pièces du dossier du drame de
la Croix-Rousse.

L'interrogatoire de la victime, le prin-
cipal témoin était encore à noter. Et
comme pris de vagues pressentiments, le
juge d'instruction n'avait pas emmené
son greffiier : l'interrogatoire avait eu
lieu dans l'intimité et sans l'apparat ju-
diciaire; il était donc facile d'en modi-
fier le sens.

M. Rigat écrivit:

Interrogatoire Henri Nérard, victime
du drame de la Croix- Rousse, principal
témoin.

Henri Nérard, après une longue pé-
riode d'inanition, est entré en convales-
cence.

Le docteur Castanon prévient la magis-
trature du fait et je me rends en per-
sonne aux fins de recueillir de la bouche

même de la victime des renseignements
qui pourraient nous éclairer et nous
faire arriver à la découverte des assas-
sins.

Henri Nérard est encore bien faible,
et n'a pu poursuivre bien longtemps l'in-
terrogatoire.

Il n'a pu retracer qu'imparfaitement
la scène du crime ; du reste, ayant été
frappé premier, il n'a pu voir s'accom-
plir le crime.

Il a même ignoré pendant longtemps
la mort de la vieille femme.

En outre, le blessé est en proie à une
vive surexcitation, et plusieurs fois j'ai
cru voir en lui des attaques violentes qui
me feraient croire que le cerveau du ma-
lade a été ébranlé par la secousse qu'il
a ressentie du meurtre.

Il doit avoir la monomanie de la per-
sécution.

Je conseille donc de faire procéder avec
délicatesse à un examen médical — en
dehors du docteur Castanon, vieillard
tout fier de son œuvre et qui verrait d'un
mauvais œil cette suscipion.

Continuer les recherches des deux in-
culpés Tony et Joseph.

Surveiller bijoux et maisons de jeu.

Ces quelques mots jetés à la hâte, il
quitta son cabinet.

Il voulait tout simplement faire passer
Henri pour fou, afin qu'on ne tînt aucun
compte de ses divulgations.

Les journaux, de leur côté, n'ayant
reçu aucune communication, ne parlèrent
pas de l'interrogatoire.

Le lendemain, en se rendant au Palais,
M. Rigat trouva une dépèche à son
adresse venant de Bordeaux :

Monsieur Rigat, juge d'instruction,
Lyon.

Suis piste. Trouvé bijou. Arrêté voleur.
Pars à Paris ce soir. Lettre suit.

CARELLI.

Carelli, c'était un des meilleurs agents
de la sûreté.

Lui seul pouvait lever le lièvre.
M. Rigat l'avait choisi avant l'interro-

gatoire du Vernay, mais à l'heure ac-
tuelle il s'en repentait.

Carelli pourrait-il trouver la vraie
piste t

La dépêche le faisait croire déjà, et ces
quelques mots, loin de satisfaire ce ma-
gistrat, le rendaient songeur.

— Bast! dit-il, nous verrons bien après.
Attendons le rapport de Carelli.

Carelli était un excellent agent, rusé
et malin, qui avait déjà découvert plu-
sieurs affaires véreuses et qui toujeurs
avait réussi.

D'origine corse, c'était le modèle du
vieux militaire.

Il avait porté à la hautenr d'un véri-
table art le talent de se métamorphoser
en peu de temps.

Il changeait de personnalité à volonté ;
sachant remplir tous les rôles, il pouvait
être tour à tour bandit, assassin et homme
du monde : il se faufilait dans toutes les
classes de la société sans jamais soulever
la moindre suscipion.

C'était bien l'homme qu'il fallait pour
découvrir Tony et Joseph.

Ce fut donc avec une certaine impa-
tience que M. Rigat attendit le rapport
de Bordeaux.

Le lendemain, il arrivait par le pre-
mier courrier.

Extrayons-en quelques passages :
«

« Samedi soir je fus abordé, brasserie
du Croissant, par un camelot qui m'offrit
une pipe en écume et plusieurs bagues.
Je reconnus parmi ces bijoux une des
bagues signalées dans votre dernier rap-
port.

« C'était certainement un des bijoux
volés.

Je l'achète quinze francs.
« Puis je me dispose à filer mon indi-

vidu; il continue sa tournée dans les
cafés du centre de la ville ; pendant ce
•temps, je change de tête et jele uis jus-
qu'à une heure du matin, au moment où
il entre dans un de ces établissements
borgnes ouverts toute la nuit, et où les
noctambules et les déclassés vont finir
leur nuit lorsque les brasseries ferment
leurs portes aux clients retardataires.

« Je le vis s'attabler à une table près
de laquelle je fus bientôt; il se fit servir
une soupe au fromage et du vin vieux.

« C'était assurément un client assidu
de la maison, car il avait reçu la poignée
de main du patron et souriait aux nom-
breux clients.

« L'un d'eux s'approcha de lui et lui
offrit de lui vendre une chaîne de mon-
tre : une affaire, disait-il.

« Ils ne s'entendirent pas sur le prix.
Mais à la conversation, je sus immédia-
tement à quel genre d'individu j'avais
affaire : c'était un de ces petits juifs qui
trafiquent au Mont-de-Piété et qui, au
besoin, recèlent les objets volés. La bague
lui avait donc été vendue par un des
assassins.

« De plus, j'appris que le quidam avait
une autre corde à son arc.

« En effet, une de ces créatures que la
nature a mises sur le chemin du vice
arriva et s'installa près de lui.

« — Pas de chance ce soir, dit-elle, pas
le moindre michet, et toi ?

« — Oh! ça va bien; j'ai vendu la
bague du petit marquis 15 fr., et le com-
ble, c'est qu'il est parti à Paris, sans me
voir; il attendra longtemps ses 15 balles.

« — Alors, on soupe, ce soir?
« — Oui.
« Et le couple s'installa.
«

« En sortant j'appelle deux gardes qui
étaient là par hasard, j'exhibe mes titres
et je fais arrêter le quidam et sa
femme.

« Le commissaire de police lui de-
mande d'où il détient la bague en ques-
tion; il répond qu'elle lui a été confiée
par un monsieur très bien, que l'on con-
naissait sous le nom de petit marquis.

« Le patron de l'établissement borgne
fut appelé et donna tous les renseigne-
ments.

« Le petit marquis était parti ce soir
même à Paris. Il était à Bordeaux de-
puis quinze jours, faisant beaucoup la
noce et attendant, depuis deux jours, un
mandat de Paris; il l'a reçu et il est
parti.

« Signalement approchant celui de
Joseph.

« Je pars donc à Paris.
« Le camelot juif sera retenu jusqu'à

preuve du recel.
« »

(A suivre.)



L'ECLAIREUR

Patriotes, c'est cette protestation et

cette revendication que nous signons ici

et que vous signerez avec nous.

Vive la Réforme! Vive la République!

Vive la Franee !

Pour le comité directeur :

Le président,

Paul DÉROULÈDE.

Les vice-présidents,

Alfred NAQUET, LAISANT,

Ed. TURQUET, GALIJAN.

Le délégué général,

G. LAGUERRE.
Le secrétaire général,

Pierre RICHARD.

Chronique du Jour
Comédiens et dompteurs !
Deux mots qui sonnent bien fort

oreilles des impressionnables. Ont
été assez répétés. Cette semaine enc
ils ont fait le tour du Monde où l'on

Comédiens et décoration d'un c<:
dompteurs et mariage de l'autre : y<
le bilan de la vie. C'est peu, mais
voulez-vous ?

Doit-on s'étonner de voir si souv
les comédiens revenir sur le tapis ? N
la vie n'est qu'une comédie, — com
nous l'avons déjà dit ; — mais com
le plus fort reste toujours le maître ei
dominateur, c'est à qui domptera t
voisin ; de là le règne des dompteui
des saltimbanques devenu des hér

Par caprice des spectateurs, emp
gnés par l'émotion et aussi par l'esp
de voir un homme aux prises avec le
des forêts.

Un jour, c'est Bidel qui défraie tou
les conversations : il est blessé ;
compte ses blessures et chaque jour
consulte le journal pour lire le bulle
de son médecin.

Puis, c'est le tour de Pezon ; cette f<
le sang n'a pas coulé : il s'agissait
mariage de la fille du fameux belluai:

Quelle noce ! une vraie noce de doir,
teur. On y servait des filets aux char
pignons à la mode tigresse, des frar
boises du Bengale , des fricandeai
sultan, etc..

Et puis, pour montrer que la frate
nité n'est pas un vain mot chez ces d
gnes émules de Pépin, tout ce que Pai
et les environs comptaient de dompteu
avait été invité : Bidel lui-même éts
présent.

Dans la salle du festin, on coudoya
les lions et les tigres... empaillés et, si
la table, les fleurs étaient remplacé'
par des têtes de panthères et d'où;
blancs. Les armes de Pezon ornaient h
tentures : de gueules d'argent sur fon
d'azur; tel est le blason du dompteur.

Pour compléter encore l'illusion, o
m'a assuré qu'au dessert les toasts h
plus fantastiques avaient été portés, :
tout accompagné de rugissements fré
quents que donnaient les convives
égayés par le trop-plein des coupes d
Champagne.

Ce qui me chiffonne, c'est de pense
que les fiers pensionnaires de Pezo
n'étaient pas de la fête. Ils auraient v
que l'homme même a ses faiblesses, e
peut-être eussent-ils eu moins de craint
de leur dominateur. L'amour produit d
ces défaillances : il suffit d'une vision
une femme, des traits divins, des yeu:
étincelants pour adoucir le plus farouch
des hommes: le lion dompté par l'homme
l'homme dompté par la femme.

Certainement, pendant que les violon:
ouvraient le bal, et que les accords de:
cuivres allaient jusqu'aux oreilles dei
féroces prisonniers de Pezon, le lion s
dû entrevoir, comme dans un rêve, l'om
bre de la Liberté tenant à ses pieds uni
chaîne brisée , symbole de l'indépen-
dance.

Comme son cœur a dû battre en son-
geant que lui, devant qui tous les ani-
maux tremblent et fuient, n'a pu encore
briser cette chaîne qu'une main merce-
naire retient à l'anneau de la servitude.
Sa fierté a disparu ; vaincu, il a plié : il
a reconnu son maître, son supérieur
l'homme : la force primant le droit.

Mais si, un jour, il se souvient que
dans ses veines coule le sang du désert,
qu il n'y a de lois, ici bas, que pour souf-
frir, il se révoltera; il repoussera avec
dédain la pâture quotidienne qu'on lui
apportera, et lorsque le belluaire entrera,
il se souviendra que dans ses griffes
meurtrières !a vie de son dominateur
repose, et alors, dans un sublime effort,
il se lancera sur son bourreau, le déchi-
rera et boira son sang.

La révolte de la force contre la raison !
La force triomphera.
Mais, à son tour, le héros du drame,

le vainqueur éphémère, périra sous les
ïoups des fourches de vingt laquais ven-
geant la mort de l'oppresseur.

Le lion agonisant périra victime de la
servitude.

Ainsi était frappé l'homme qui, jadis,
3sait lever la main contre son maître.

Indignés, les hommes, un jour, ont
'econnu tout ce qu'il y avait d'exécrable
ians cette tyrannie d'oppression et, dans
un moment sublime, ils ont brisé cette
maîne qui les tenait au poteau de l'es-
îlavage.

Libres aujourd'hui, ils ne songent qu'à
>ux mêmes. Egoïstes au point de ne voir
(u'eux dans l'univers, ils n'aspirent qu'à
'eplacer cette chaîne qui les subjugait
tux pieds de leurs semblables, trop fai-
lles pour protester.

De même le lion, redevenu libre, au-
ait exercé sa force sur les autres ani-
naux dont il se serait repu de la chair

Ainsi l'humanité est faite. La vie né
•eut être qu'une lutte éternelle : l'é-
;oïsme des uns aidant à l'ambition des
tutres.

Et que ne met-on pas au service de
'ambition : hypocrisie , honte , men-
onge.

Tous, comédiens et dompteurs.
Mais à côté d'eux, il y a les victimes,

as faibles, et ceux-là sont les plus nom-
reux.

ni i.ùiii: i DAiEB
En cas de conflit sur le continent ent:

la France et l'Allemagne, soutenue pi
l'Italie et l'Autrtche, et au cas d'invasic
de nos colonies de l'Afrique du Nord p*
l'Italie, en combien de temps perdrions
nous l'Algérie et la Tunisie?

En trois semaines, disent les uns ; e
six semaines, répondent les plus opti
mistes.

Dès le début des hostilités, le 19° corp
rentre en France. La territoriale (25,00
hommes environ) reste seule chargée d
la défense de la colonie. Il est vrai qu
des bataillons territoriaux du continen
doivent, aussitôt après l'arrivée du 1S
corps, être .dirigés sur l'Algérie pour 1
remplacer, mais ces bataillons pour
ront-ils jamais y parvenir? La flotti
française ayant à tenir tête aux escadre;
combinées de l'Italie,, de l'Allemagne e
de l'Autriche , sera-t-elle en mesurt
d'assurer la sécurité des nombreux con-
vois nécessaires?

Ces bataillons territoriaux eux-mêmes
ne seront-iis pas dès le début indispen-
sables à la défense des Alpes ?

Or, en Algérie même, quelle sera la
situation ? L appel des réservistes et des
territoriaux aura vidé villages et villes
de tous les éléments solides qui pou-
vaient assurer leur défense en cas de
soulèvement des Arabes, et pendant
qu'en quelques centres se concentrera
la territoriale, il ne restera plus au foyer
que les vieillards, les femmes et les en-
fants. Si une telle situation n'a rien
d'inquiétant dans la France continen-
tale, en est-il de même dans la France
africain© où l'élément français est si
faible et si disséminé au milieu d'une
population italo-juive toute prête à agir
contre nous?

En assimilant l'Algérie à la France
dans le jeu de la défense continentale, en
disposant pour la frontière de l'Est de la
presque totalité du 19e corps, n'a-t-on
pas commis une lourde faute?

D'autre part, les ports algériens sont-
ils en état de résister à une attaque d'un
seul cuirassé ennemi ?

S'est-on préoccupé de l'éventualité pos-
sible du débarquement en Tunisie d'un
corps de troupes italiennes qu'il serait
facile à notre haineuse rivale de concen-
trer en Sicile et de jeter sur la côte tu-
nisienne en quelques heures? La flotte
française, occupée à protéger le passage
en France du convoi portant le 19« corps,
pourrait-elle s'opposer à ce débarque-
ment ?

Avons-nous en Algérie ou en Tunisie
une seule place dont les ouvrages défen-
sifs et les approvisionnements en réserve
puissent servir de base sérieuse d'opéra-
tions aux troupes qui auront alors pour
mission de jeter les Italiens à la mer?

Enfin, à cette époque d'armement per-
fectionné et de fusils à cartouches spé-
siales, avons-nous en Algérie une seule
nachine pouvant fournir à la colonie les
;artouches, les munitions d'artillerie
qu'elle risquerait de ne pouvoir tirer de
France si le malheur voulait que notre
lotte ne restât pas maîtresse de la mer ?

Avons-nous sur cette longue étendue
le nos côtes africaines de la Méditerra-
lée un seul port où nos navires de guerre
dus ou moins maltraités dans un combat
missent réparer tant soit peu leurs ava-
ies et refaire leur approvisionnement de
ombat?

Et nos chemins de fer algériens, si
tiles pour la défense, ont-ils un appro-
isionnement suffisant en charbon pour
lire face, même quelques semaines, aux
écessités du service sans nouvelle im-
ortation?

Enfin, les villes, les villages algériens
nt—ils reçu la moindre instruction pour
H groupement défensif en cas d'insur-
JCtion indigène appuyée d'une invasion
alienne ?

Tels sent les graves, problèmes que
ous nous posons non sans inquiétude et
uxquels nous voudrions qu'il fut donné
ne réponse satisfaisante !
Nous sommes d'autant plus heureux

5 reproduire les questions qui pré-
sent et que nous empruntons au « Bul-
tin des renseignements coloniaux »
le, depuis 1880, nous avons personnel -
ment cherché à attirer l'attention du
mvernement sur le danger signalé par
)tre confrère, justement en cas d'in-
irrection, pour la défense des villages
: colonisation, et que nos travaux qui
it été récompensés au point de vue tech-
que aux expositions d'Amsterdam, An- ;
rs, Paris, n'ont jamais été sérieusement <
aminés au ministère de la guerre. i
En 1882, un premier travail nous re-
fit de la rue Saint-Dominique, où il
i avait fallu un an de péripéties admi- <
3tratives pour arriver.

Une série d'observations y était jointe ;
lis il demeurait évident pour toute per- s
nne compétente, que ces observations,
n signées d'ailleurs, avaient pour au- {
ir une personnalité aussi au courant c
l'art militaire que peut l'être un gar-

a de bureau qui a entendu employer
3 mots dont il ignore le sens. Comme
singe de la fable, on prenait le Pirée r
ur un homme. 3

Depuis cette époque, et en raison même d
cette singulière façon de faire exami- 1<
r des travaux aussi intéressants, nous r
us sommes abstenus de renvoyer dans n
bureaux ces études françaises partout

compensées et qu'on ne paraît ignorer d
à la rue Royale et à la rue Saint-Do-
nique, j robablement parce qu'elles
manent pas d'un ami de la maison.

(Défense nationale). u
d

•Mil Mil
Courses de Bonnetcrre

Dimanche, courses de Bonneterre, à
2 h. 1/2.

Un Caroussel

Prochainement, grande fête militaire

et carousel à Bellecour.

B<paai temps

Cette fois, c'est bien le bo- u temps !

Enfin, nous avons passé une série de

beaux jours et la campagne commence à

prendre un aspsct souriant.

C'est le moment des promenades au-

tour de Lyon.

Prochainement, dans VEclaireur, nous

ferons, chaque semaine un article des-

criptif sur nos promenades dans la ré-

gion lyonnaise.

A Itellecour

Les marroniers verdissent et l'ombrage

sera bientôt suffisant pour arrêter et ta-

miser la chaleur eu soleil printanier.

De 5 à 6 heures, nos musiques mili-

taires attirent sur la magnifique prome-

nade de nombreux visiteurs.

Le soir, à 8 h. 1/2, à partir du 15 mai,

l'orchestre de notre Grand-Théâtre se

fera entendre ; Alexandre Lulglul

reprendra possession de Bellecour.

Bal des Llquorlstes

C'était samedi, aux Folies-Bergère.

On a ri et on s'est amusé saris souci

des élections du lendemain.

La corporation des employés liquoristes

a bien fait les choses et nous adressons

nos plus vives félicitations à M. Vert-

Galant qui avait été chargé de la direc-

tion de la fête.

Le bal a été très animé et les invités

avaient en grand nombre répondu à

l'appel de la corporation.

A deux heures, un punch aux propor-

tions gigantesques a été offert gracieu-

sement par la corporation.

Danseurs et danseuses ont bu à la

ronde et après... laissant l'étiquette de

côté, cette charmante fête de famille s'est

terminée au milieu de la plus grande

cordialité.

lies Tziganes

Belle réunion, mardi, àla salle iadie n-

ne du Théâtre-Bellecour.

L'orchestre des dames tziganes se fai-

sait entendre pour la première fois.

Il a été applaudi et rappelé.

On nous assure que la salle indienne

va leur ouvrir ses portes cet été ; nous

leur souhaitons beaucoup de succès et

nous pourrons encore passer d'agréables

soirées à Bellecour.

QUESTIONS LWMISES

NOS

Ecoles municipales

Les travaux scolaires à l'Exposition. —
Les cahiers uniques, — Manœuvres
eléricales. — Le jésuite Gaudier. — Le
regretté Fichet. — Les conseillers socia-
listes du sixième arrondissement. — Le
personnel enseignant.

1889 approche.
Au mois de mai, dans ua an, l'Expo-

sition universelle s'ouvrira à Paris. Un
emplacement spécial est réservé aux
écoles municipales. Déjà, dans les con-
grégations religieuses on se prépare et
les cléricaux réuniront tous leurs efforts
pour présenter des travaux conséquents.

A Lyon, pendant que les cafardières
se préparent, il circule dans le corps en-
seignant un bruit singulier : Les écoles
municipales seront, en effet, représentées
à l'Exposition ; mais en a décidé
qu'il ne serait fait aucun prépa-
ratlf.

On choisira, au hazard, à un jour
quelconque, quelques cahiers, dits de
brouillon, qui seront envoyés à Paris !...

Vous voyez cela d'ici 1
Pendant que les congrégations se pré-

pareront d'avance et apporteront des
travaux finis par les maîtres eux-mêmes,
les écoles municipales ne feront rien :
Elles exposeront des cahiers de brouillon,
cahiers uniques, où tous les devoirs
ie chaque jour sont faits 1

Qu'arrivera-t-il ?

On constatera la supériorité des écoles
îléricales.

Nos adversaires diront :
— Hein ! vous voyez ; les preuves

sont là !
Et le visiteur, celui qui ne connaîtra

)as ces dessous des cartes, sera forcé de
lire :

— Oui, vous avez raison.
Et le tour sera joué.
Eh bien, non, il ne faut pas que cela se

>asse ainsi; il ne faut pas livrer l'avenir
le nos écoles municipales entre les pattes
Ses Gaudier < t consorts, qui prennent
eur mot d'ordre à l'archevêché. Il faut
éagir, si nous ne voulons pas réjouir
LOS adversaires à notre détriment.
Ah ! combien nous regrettons la perte

u vaillant conseiller Fichet !
Lui, au moins, aurait protesté !
Hélas, il n'est plus.

Se trouvera-t-il au nouveau Conseil,
n homme, assez énergique et assez in-
épendant pour élever la voix ?
Nous osons l'espérer; le sixième arron-

issement a fait entrer à l'Hôtel-de-
'ille deux socialistes, il y en aura
uatre demain ; que ces conseillers
issent leur devoir : qu'ils soient l'avant-
arde du Conseil, c'est ce que nous
ttendons de nos arais Deschamps, Gau-
îier, et aussi de Colliard et Kock, qui
aront forcément élus dimanche et certai-
ement ils protesteront.

o

Toujours à propos de Gaudier, le
jésuite à robe courte, qui tient en main

les rênes de l'enseignement primaire à
Lyon.

Dans notre dernier numéro nous avons
formulé une accusation particulière sur
une de nos écoles municipales. Nous n'a-
vons pas coutume de faire des cancans ba-
sés sur des racontars plus ou moins exa-
gérés ; c'est pourquoi nous regrettons
l'entrefilet paru concernant une insti-
tutrice, Mm« Rieux-Blanc : notre inten-
tion uniquement fixée sus les élections,
nous l'a fait échapper.

Il ne faut pas que les accusations que
nous avons à formuler contre l'inspec-
teur d'académie déteignent sur le per-
sonnel honorable de l'enseignement.

Ce serait faire le jeu de nos adversaires
les cléricaux, qui couvrent d'injures nos
instituteurs et nos institutrices laïques,
qui souffrent assez du joug qu'ils su-
bissent.

sêk

Nous regrettons d'autant plus l'accu-
sation contre Mme Rieux-Blanc, que les
résultats de notre enquête ont été abso-
lument favorables.

Les plaintes que nous avions reçues
de parents grincheux et mécontents, sont
largement compensées par les témoi-
gnages d'estime recueillis chez d'autres
personnes dont la bonne foi ne pourrait
être réfutée.

Notre campagne porte sur Gaudier.
Nous respectons trop le personnel en-

seignant, et les institutions en particu-
lier, pour que nos accusations rejail-
lissent sur lui; au contraire, nous le
soutiendrons énergiquement et nous
mettons les colonnes de VEclaireur à sa
disposition pour frapper sur toutes les
iniquités qui le traque : Nous recevrons
toutes les communications à titre confi-
dentiel et avec la plus grande discrétion,
car l'auteur de cet article est lui-même
un professeur, membre de l'Université,
qui a coudoyé de très près ses collègues
de l'enseignement primaire.

Nous rappelons que toutes nos criti-
qués n'ont qu'un but : Démasquer l'ins-
pecteur d'académie qui fait tout son
possible pour discréditer l'enseignement
laïque; que nos instituteurs le sachent
bien : c'est pour eux que nous protes-
terons toujours, pour eux et dans l'intérêt
des enfants du Peuple à la garde des-
quels ils sont confiés.

BULLETIN FINANCIER
La tenue du marché est excellente. 0

ne prévoit pas de complications pour
moment ; mais un grand mouvement c
hausse n'entre pas encore dans la prévi
sion. D'abord, les cours actuels sont déj
passablement élevés; ensuite, les capitau
vont être plus vivement sollicités que pa
le passé.

Les banquiers préparent un certai
nombre d'opérations qui feront brèch
dans l'épargne disponible. Si l'on est au
torisé à prévoir une grande fermeté, oi
l'est moins à prédire un enlèvement de
cours.

Les fonds étrangers sont assez bien te-
nus. Sans être pessimiste, on peut trouve
que leurs prix ne font pas une part asse:
large aux aléas de toutes sortes auxquel:
ils sont exposés.

Faibles mouvements sur les actions e
les obligations de nos grandes Compa-
gnies de chemins de fer. Ces dernières
ont été, depuis quelque temps, un pei
moins suivies.

Les obligations foncières et communales
ont été l'objet de demandes suivies au
comptant.

Le Bulletin du Canal interocéanique
publie la note suivante sur les travaux
exécutés pendant le mois de février der-
nier.

Dans la première partie du canal, com-
prise entre les kilomètres 0 et 22,514, en
aval de la première écluse du versant de
l'Atlantique, six dragues mises en œuvre
par les deux grandes entreprises Jacob et
imerican Contracting and Dregding C"
»nt poursuivi leur travail en avancement
st en approfondissement du canal, et trois
mtres dragues ont travaillé avec activité
m creusement des dérivations.

Le canal a été ouvert à travers les
mttes du Midi jusqu'à la cote — 3. Ce
•ésultat, que nous avons d'ailleurs an-
loncé d'après des télégrammes de l'isthme
lu 2 avril, est d'une grande importence
tu double point de vue de l'approvision-
tement des chantiers et de l'évacuation
es déblais vers la mer. Il existe, en ef-
3t, maintenant, une communication ma-
itime ouverte, libre, navigable, entre
Océan atlantique et l'intérieur de
isthme, sur une longueur de 19 kilo-
îètres.

Dans la deuxième partie du canal qui
a du kilomètre 22,514 au kilomètre 46
'est-à-dire jusqu'au massif central et
ui comprend les quatre premières
;luses, le volume des déblais exécuté
îndant le mois de février est supérieur
a 214,102 mètres cubes à celui de jan-
ier, grâce aux efforts de l'entreprise
ignaud, Barbaud, Blanleuil et O-, qui
rmine le montage de six dernières
vagues.

Dans le massif central, entre les kilo-
lètres 46 et 59, la production des chan-
ars a été de même satisfaisante, malgré
s changements que les entrepreneurs
ît pu faire pour 1 exécution du nouveau
ogramme des travaux.

Dans la dernière partie du canal, entre
kilomètre 59 et l'Océan Pacifique

mtreprise Baratoux, Letellier et C" a
ntinué dans la vallée du Rio-Grande
ouvrir, avec trois dragues, un chenal
1 40 mètres de largeur et de 5 mètres 80

profondeur au-dessous du niveau
oyen de la mer, et elle a employé,
autre part, quatre autres dragues à
irgir jusqu'à 75 mètres et à approfon-
r jusqu'à la cote — 8 le chenal creusé
,ns la baie de Panama.

L'entreprise Eiffel a terminé ses pre-
lères installations en vue de l'exécution
s fouilles des écluses du canal ; elle a
ns le mois exécuté 61,733 mètres de
biais.

Il reste à enlever 32,132,244 mètres de
déblais, et la production du mois a été
de 1,354,299 mètres cubes. Si cette pro-
duction se maintient en moyenne, il fau-
dra 32,132,244 : 1,354,299 = 24 mois
pour terminer les travaux. JIDE.

SEMAINE THÉÂTRALE

Le Grand-Théâtre ferme ses portes après
une triomphale représentatien des Huguenots.
Je dois à la vérité de constater que tous les
artistes, mieux en voix que jamais, se sont ab-
solument surpassés. Aussi tous ont-ils été
chaleureusement applaudis ; et c'est à peine si
quelques sifflets sont venus rappeler à Isouard
qu'une aussi jolie voix que la sienne gagnerait
à être adoucie par une meilleure méthode, et à
Albert que, si nous aimons les organes solides,
nous n'avons jamais été ennemis du bon goût
et de distinction. Hourdin a joué assez bien,
mais bien mal chanté le rôle de Marcel. Olive
Roger, dans Saint-Bris, s'est vu saluer et rap-
peler.

CHRONIQUE DÉPARTEMENTALE
ANSE

Elections Municipales

Les républicains socialistes n'accepte-
ront jamais les remercîments des conseil-
lers municipaux élus à la réaction.

Ils protestent avec la plus grande éner-
gie devant la pression électorale éhontée
et devant les menaces faites par certains
d'entre eux.

Ils renient et chassent du sanctuaire
républicain ceux qui acceptent 220 voix
des réactionnaires et qui se contentent
de 60 voix républicaines. Ils leur disent :

Si vous n'avez pas le courage de vos opi-
nions, si pour vous les questions de prin-
cipes ne sont rien et si les questions de
personnes priment toutes les autres, vous
n'êtes pas dignes de nous représenter.

Candidats incolores au service de la
réaction fabriqués dans l'officine de soi-
disant républicains renégats, vous ne
"voyez pas le stigmate de la honte dont
vous vous êtes couverts!

Allons, que ceux qui ont encore de la
dignité et du cœur aient le courage de
donner leur démission.

Votre héroïsme, vos vertus civiques
ne vont peut-être pas si loin. Inspirez-
vous à ces exemples : Aristide frappé
d'ostracisme, Brutus mourant à Phiiip-
pes, les girondins, les montagnards guil-
lotinés, et, pour finir, Robespierre, Saint-
Just, et plus près de nous Baudin tué à la
barricade.

Non, vous ne partirez pas. Oh I alors
que les vrais républicains, ceux dont les
principes n'ont jamais varié vous fassent
des reproches sanglants et que le pacte
infamant dont vous avez probablement
passé un compromis soit à jamais, sur
votre frout, gravé en lettres de sang.

Le groupe socialiste.

Les élections ont eu lieu dans notre
ville dans ie plus grand calme, car
depuis longtemps on n'avait vu pareille
avalanche d'affiches; les abstentions ont
été peu nombreuses, 521 électeurs y ont
pris part.

Les candidats opportunistes se croyant
sûrs de la victoire, sont tous restés sur le
carreau avec 195 voix, tandis que leurs
adversaires ont été élus avec 320 voix.
Cette défaite a été une vraie déroute, car
il ne faut pas oublier que depuis une
année, le parti opportuniste préparait
cette élection, mais se trouvant à court
de candidats, ils mirent sur leur liste
cinq ou six noms sans les consulter;
aussi s'empressèrent-ils de protester par
la voie de la presse et d'affiches, tels
que les citoyens Convert, Ruche, Burel,
ce qui a mis en désarroi le clan oppor-
tuniste.

Un des candidats les plus favorisés de
la liste opportuniste est le signor Regipas ;
aussi nous apprenons que pour se dissi-
per de son échec électoral, il va, tous les
vendredis matin, aller au marché où il
marquera les livres de beurre avec les
quelques chayottes (dents) qui lui restent
dans la mâchoire.

Dimanche soir, on pouvait entendre
le n° 2, le sieur Olivet, qui était tout
seul et qui faisait du bruit comme vingt;
il disait : Nous sommes enfoncés, oh!
quelle veste .'.' Oh I ce n'est pas une veste,
c'est un pardessus, ah! non, c'est un
véritable complet que les électeurs nous
ont fait cadeau, nous sommes anéantis,
nous sommes enfoncés, oui! enfoncés,
oh! pour toujours. Aussi, Olivet se
charge-t-il d'administrer des douches à
ses compagnons d'infortune.

Que voulez-vous, mon cher Olivet, ça
vous Desgoutes de »e pas pouvoir faire
seulement élire un CHAT (Desgoutes et
Matou, ce sont deux candidats malheu-
reux).

Et dire qu'une amie du signor avait
exposé une grande quantité de balais
pour donner un coup à la municipalité ;
mais tous ces balais et les pétards ont
été retirés sans avoir pu servir.

Maintenant, espérons que les nouveaux
élus maintiendront à l'administration
municipale, le maire et I adjoint répu-
blicains, qui ont toujours administré
avec impartialité.

A. F.

VARIÉTÉ LITTÉRAIRE

Les Domestiques
La domesticité ne date que de dix-huit

siècles. " .

Le Christ s'adresse à l'esclave :
— Tu es l'égal de ton maître devant

Dieu.

L'esclave regarde le ciel :
— Enfin, je suis libre !

— Non, lui répond une voix, car être
libre, ce n'est pas seulement avoir le
droit, mais encore le pouvoir de faire sa
volonté. Or, le pouvoir appartient à
celui qui possède, et tu ne possèdes pas.

— Alors, je n'ai fait que changer d'es-
clavage.

— Non, car tu posséderas à ton tour.
En attendant, résigne-toi ! Se résigner
est facile quand on espère.

Et l'esclave affranchi devient le servi-
teur résigné. Ce n'est pas encore un ci-
toyen, mais ce n'est plus une bête de
somme. Il peut sentir, aimer, se dévouer.
Parfois son dévouement est imbécile,
mais il est toujours honorable. C'est un
noble emploi du libre arbitre qui vient de
lui être dévolu.

L'homme, dans une position subalterne,
ressemble à l'enfant et au singe : il imite

A servir, on prend les vertus des
maîtres, on prend aussi leurs vices. Puis
un moment vient où, pour satisfaire les
vices qu'on a pris, on a besoin de pou-
voir et d'argent.

Or, comment se procurer le pouvoir et
l'argent dans une société divisée en cas-
tes, oomme était l'ancienne société fran-
çaise ?

En dominant ceux qui dominent.
Et comment les dominer ?

En servant leurs fantaisies, leurs ca-
prices et leurs passions.

Mascarille succède à Caleb.
Le valet de comédie à l'allure effrontée

se pavane à côté du maître que suivait
respectueusement le serviteur féodal.

Le dix-huitième siècle approche de sa
fin.

Les livres des philosophes ont traîné
dans les antichambres.

Un ancien laquais a écrit le Contrat
social.

Place à Figaro :

« Aux vertus qu'on exige dans les do-
mestiques, Votre Excellence connaît-elle
beaucoup de maîtres qui fussent dignes
d'être valets '(

Figaro raisonne, Figaro jure, Figaro
traite avec son maître : Je vous donne
ceci en échange de cela. Mais nos droits
sont les mêmes, et qui dit contrat dit
égalité des contractants !

Figaro n'est plus un domestique.
C'est le premier des gens de la maison.
Dans la légende de ia domesticité con-

temporaine, la première place appartient
au valet de chambre de Chateaubriand,

C'était un jeune homme très lettré qui
se nommait Toby.

Il s'intéressait tellement à l'œuvre
qu'il oubliait de cirer les bottes de l'au-
teur.

Une fois Chateaubriand lui reprocha
sa négligence.

— Monsieur le vicomte connaît mon
tempérament, répondit Toby; j'ai relu
René, et cette lecture a la propriété de
m'abrutir pendant trois jours

1
 au point

de vue de mes devoirs domestiques. On
n'élève pas impunément son âme dans
les régions où plane le génie de M. le
vicomte. Vus de cette hauteur, un par-
quet à cirer et une paire ie bottes à dé-
crotter paraissent des choses bien mé-
prisables!...

Chateaubriand sourit.
A quelque temps de là, il reçut h visite

d'un vieux marin napolitain, face cui-
vrée, cheveux blancs nattés sur le front,
boucles d'oreilles en or.

— Monsieur le vicomte, vint ^'re Toby
an souriant, monsieur le vicomte, un
Natchez qui vient vous voir !

Chateaubriand prit le prétexie d'un
voyage pour congédier cet admira.eur de
ses livres qui ne brossait pas ses habits.

Toby fut pris d'un grand accès da tris-
;esse. Sa pensée s'échappait en phrases
sans suite :

— Monsieur le comte me renvoit? Ni
3yron, ni Scott ne l'eussent fait!
-ouis XIV avait raison : les Frarçais
iont des ingrats!... Moi, si attaché aux
ivres de mon maître!... Du temps d'Ho-
Qère, je me serais fait bâton pour l'aider
. marcher !... J'irais bien chez Gœihe,
nais je ne sais ni faire la cuisine, m
tarler allemand. Assian est mort, je
rois. Exposé aux tentations de la faim,
ue deviendrais-je? Je serai peut-être ré-
uit un jour à servir un auteur du cirque
ranconi. ^

Toby entra chez un parfumeur.
Le premier jour, on lui fit coller de pè-

tes étiquettes sur de petits pots de nom-
iade.

Le second jour, on lui en fit coller de
lus grandes sur de plus grands pots.
Le troisième, on le pria de servir à

ible.

Debout, derrière les maîtres, il rêvait.
On l'interpelle.

Une pile d'assiettes s'échappe dé ses
ains.

- Quelle décadence ! s'éeria-t-il, ré-
mdant à sa pensée.

Puis, se retournant vers le parfumeur :
- Monsieur, lui dit-il, je n'ai pas
ange depuis trois jours. Le valet de
ambre de M. de Chateaubriand ne peut
rvir un marchand de savon. J'ai lu ces
irs-là des vers d'un nouveau poète,
. de Lamartine, un jeune homme; je
is le trouver 1

Ceci se passait en 1826. Lamartine re-
mmanda Toby à l'éditeur Ladvocat, qui
it le malheureux pour l'affubler de
ttes à revers, d'un habit à aiguillettes
d'un chapeau galonné.

Toby, en livrée, lisait les manuscrits
MM. Guizot, Villemain, Cousin, de
rante. Parfois il disait de Chateau-
and:

- C'est un ingrat, mais il a du talent.*
in somme, il supportait la vie.
jadvocat partit pour l'Angleterre ' à
1 retour, il trouva sa maison pleine' de
les d'araignées : il sourit ; mais son
>val était crevé : il s'emporta.

- Eh quoi ! mon cheval mort de faim !
- Mon Dieu, Monsieur, j'ai oublié de
donner à manger, je l'avoue.
- Qu'as-tu donc fait, misérable ?
- J'ai lu le manuscrit des Mémoires
ne Contemporaine. Ce livre fera de
•gent. Toutes nos gloires militaires y
passé. C'est drôle !

- Va-t'en I je te chasse 1

"oby alla saluer M. d'Arlinceurt qui
'gagea, mais il n'y demeura pas IODK-
îps non plus. °

1 est mort compositeur d'imprimerie.



L'ECLAIREUR

PETITES DISTRACTIONS
QUESTION

On jette un ail dans la mer; on le retire.
Qu'est-il devenu ?

SOLUTION DES PETITES DISTRACTIONS
DU DERNIER NUMÉRO

MOTS EN LOSANGE

A
SUC

A U B E R
CES

R

SOLUTIONS JUSTES

Ont trouvé :
Loulou. — Ki-la-dit. — G. Trouvé. — A

bas le Central ! — Anarchie. — J.-B. de Mont-
fattcen.

Cadeaxi- F»r*ime
BB I/ÉCLAIREUR

La solution qui nous arrivera la première
sera primée.

Notre Cadeau-frime consiste en un Bon de
Photographies.

La prime est accordée à LOULOU, qui
est prié d'envoyer son adresse. (Joindre un tim-
bre-poste pour l'envoi du bon.)

Nota.—Nous prions instamment nos lecteurs
de dater leurs solutions, et même de mettre
l'heure de l'envoi.

MOTS POUR RIRE
Le comble de la générosité pour un pochard.
— Donner sa culotte à un pauvre.

0
La femme est un torrent qui change souvent

de lit et qui grossit dans son ceurs.

«««M""**

B U L L ET INM NID U ST R IE L
SlarcUé des 5Béis**»x

MÉTAUX A L'ACQUITTÉE P. 0/0 KILOS

Cuivre. — Chili en barres, l rcs

marques. — Livr. Havre 197 50
KtaSn. — Banka. — Liv. Havre

ou Paris 420 , .
Plomb. — De- provenances di-

verses, marques ordinaires. —
Livr. Havre 38 . .

«Inc. — DeSilésie. — Livr. au
Havre 55 50

BULLETIN FINANCIER
IIOUHSKS FRANÇAISES

(COTES MOYENNES)

Lyon Marseille Bordeaux

S O/0 81 92 .. 81 72 .. 81 87 85
41* »
5 O/e Mal. 94 25 .. 94 15 75
Ester". ... 67 67 .. 67 72

Précéd
Clôture Journaux et Librairie

80 »» Act La France, ex-c. 3.
610 »» — Gil-Blas, ex-c 28 j. ojanv. 88 610
570 »» — Lanterne, ex-c. 21 580 570
320 »» — Messager de Paris, ex-c 11 300
45 »» — (act de jouUs ), ex-e. 2 . .
18 »» — Petit Lyonnais, j 1" aoét 80.

690 »» — Potit Marseillais, 25 ao*t 87 . 690
H00 »» — Petit Parisien, ex c 12. . . . 1087 50 1075

30 »» — Petite République, ex-c 9 . . 30
295 •• — Le Siècle, ex-c 32 295
75»» — Le XIX* Siècle, c 1 attaché .

1225»» — Le Temps, ex-c. 6, j. avril 87
950 »» — (act. de jouiss ), ex-c 6. . .

22 50 — Grande Imprimerie, ex-c 1 . 22 50
190 »» Impr. Dubuisson, 10 mai 1887 .
25 »» Libr. cath Palmé, uoav. ex-c 2
97 50 Bonnard-Bidault, ex-c. 5

200 »» Obi. Lanterne, j. nov. 87
508 75 — Petit Journal, j nov 87. . . . 508 75
475 »» — Petit Parisien.'j. oct 87. . . .
500»» — Illustration, j. oct. 87

TVÏarolaés cle l^yon

MARCHÉ DE LA MARTINIÈRE

Dindes lapièce..... 0 50
Oies — 550
Canards — ; . 2 50
Volailles 1" quai . — 6 75
Volailles 2° — — 4 50
Poulets — • 2 75
Pigeons v... — 110
Beurre le kilogramme ... 2 00
Œufs le cent 7 50
Fron.ages le kilogramme ... . 200

CRIÉE DE LA MARÉE

Marée fine le kilogramme .. . 3 25
Marée ordinaire.. — 1 25
Huîtres le cent 4 50

MARCHÉ DE LA PÊCHERIE

Carpes le kilogramme ... 1 00
Tanches — 2 00
Brochets — 3 00

MARCHÉ EN GROS DES VINS, A SERIN

Vin du Beaujolais 1885.. l'hectolitre 74 00
Vin du Beaujolais 1886.. — 65 00
Vin du Méconnais 1886.. — 46 25
Vin deVillefranchel885. — 60 00
Vin du Bugey 1886 — 45 00

DIVERS

Pain de ménage (en boutique) le kil . . 0 36
Boeuf — —140
Vache — " — 1 40
Veau — - 1 90
Mouton — — 1 60
Porc — — 1 80
Paiu de ménage (sur les march.)le kil. 0 30
Bœuf — — 1 20
Vache — — 1 80
Veau — — 1 25
Mouton — — 1 40
Porc — — 1 65

CONDITION DES SOIES
DE LYON

Cote lUOJ'CHUC

S . . S g . S » -I § g a { ,§

z w fe K o. « œ T. 7 ;r

lôlôraMsTûT" ~î 1 4 12  2 • 9 8 2 5 4°8?
47 !Trïm«» •• • . 3  . 16 10 H 7 3051
61 e rè8e. .... 1» . 1 13 3 3  12 5 6 .. 4337
10 Divers....

. . . Bobines

H8
 Lai<

"** "" 5 1 "i 28 8 5 .. 37 23 19 12,11444

BALLOTS PESÉS
3 Organsin 1 .. .. 1 .. .. .. 68
9 Trames...- ...216 739

61 Grèges * 32 12 13 .. 3050
... Divers

~73 ." .J 1 4 1 . .. 33 14 14 ' 6 38Ï5

Ballots conditionnés depuis le l or. . . . 2604
Ballots pesés depuis le 1" 1805
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